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INTRODUCTION

Nicolas Offenstadt

« Cette trace de sentier, qu'on reconnaît quand même à son usure, bouleversé par les entonnoirs, c'est le Chemin des Dames. Cinquante mois on se l'est disputé, on s'y est égorgé, et le monde anxieux attendait de savoir si le petit sentier était enfin franchi. Ce n'était que ça, ce chemin légendaire : on le passe d'une enjambée… Si l'on y creusait, de la MalmaisonMalmaison à CraonneCraonne, une fosse commune, il le faudrait dix fois plus large pour contenir les morts qu'il a coûtés. Ils sont là, trois cent mille, Allemands et Français, leurs bataillons mêlés dans une suprême étreinte qu'on ne dénouera plus, trois cent mille sur qui des mamans inquiètes s'étaient penchés quand ils étaient petits, trois cent mille dont de jeunes mains caressèrent le visage.

Trois cent mille morts, cela fait combien de larmes1 ? »

L'historien ne se risque pas à répondre à cette belle et feinte question de Roland DorgelèsDorgelès, Roland dans son condensé romanesque présentant le Chemin des Dames. Il dira cependant que les traces de la guerre ne se séparent pas de son histoire.

L'offensive du Chemin des Dames en avril-mai 1917 est une immense bataille, dont on espérait la percée promise par son organisateur, le général Robert NivelleNivelle, Robert, Général. Un million d'hommes sont rassemblés pour cette opération qui se transforme, dès les premières heures du 16 avril, en un calvaire pour les soldats, confrontés à des positions allemandes en contre-haut, bien organisées, depuis 1914, en un dédale de galeries et cavernes (les creutes), insuffisamment détruites par l'artillerie : plus de 100 000 hommes sont hors de combat en quinze jours… Les assauts dans la boue et la neige, face à des pentes imprenables, transforment l'espoir de rompre le front en hécatombe, d'autant que s'ajoute un « désastre sanitaire » (le service de santé ne peut faire face) : « C'est terrible ; Chemin des Dames, ça dit tout », rapporte un combattant2…

Or cet événement considérable n'arrive pas, dès le moment même, à prendre forme pour les contemporains. Les commentateurs hésitent quant à la manière de le nommer pour en donner la version la moins négative possible – « bataille de l'AisneAisne », « Chemin des Dames », « offensive NivelleNivelle », etc. D'emblée, les discours dominants cherchent à minimiser l'échec – à l'instar de la commission d'enquête présidée par le général Brugère – ou à le transformer en victoire partielle. Quand ils ne le nient pas.

La difficile mise en récit du « Chemin des Dames » se marque encore dans l'écriture de l'histoire. La bataille y occupe souvent une faible place. Tel manuel de l'enseignement primaire supérieur en 1920 consacre une page et demi à VerdunVerdun et rapporte avec euphémisme : « Le 16 avril, l'attaque se déclancha [sic] sur les ouvrages allemands de la région de l'Aisne. Elle ne donna pas tous les résultats escomptés et, brusquement, un ordre gouvernemental y mit fin3. » Même disproportion dans un précis historique contemporain du précédent, pour le cours élémentaire, qui minimise aussi l'échec : « Mais, comme les Russes ne se battaient plus, HindenburgHindenburg put ramener devant nous une bonne partie des armées qui leur faisaient face, et notre offensive se trouva arrêtée. Nous avions fait, toutefois, avec les Anglais, 40 000 prisonniers4. » On lira ici les différentes manières de ces dénis et constructions jusqu'à aujourd'hui5.

Plus frappant encore, la commémoration même des événements semble difficile, complexe, remplie de tensions : ne faut-il pas attendre les années 50 pour que soit construite la chapelle de CernyCerny-en-LaonnoisCerny-en-Laonnois, seul mémorial couvert du Chemin des Dames ? Quant au monument érigé en 1957 à l'est de ReimsReims, sur les lieux de la bataille des monts et dédié « aux héros et martyrs des offensives d'avril 1917 », il doit de voir le jour à « ceux de VerdunVerdun », ce qui souligne la faiblesse de la mémoire propre du Chemin des Dames. Récemment, Antoine Prost et Jay Winter écrivaient ainsi en évoquant les enjeux de mémoire et « les histoires […] devenues symboliques » en un choix symptomatique : « Verdun, la SommeSomme, PasschendaelePasschendaele : ces mots sont chargés d'un bagage qui a parfois été mis en forme par les historiens6. »

Il est vrai que le Chemin des Dames semble indissociable d'une de ses conséquences, sans que le lien soit simple : les grandes mutineries du printemps 1917. Comment dès lors, dans les discours officiels, évoquer le 16 avril 1917 sans s'interroger sur la révolte des soldats ? Comment parler de la bataille et du moral combattant sans évoquer ce vaste mouvement de désobéissance ? Aujourd'hui, cependant, les mutineries sont largement commentées et tendent parfois à masquer la bataille, qui ne sert que d'arrière-plan à leur évocation. La figure de Pétain, qui remplace NivelleNivelle comme commandant en chef le 15 mai, est ici au centre des enjeux. La construction de son image emprunte fortement à son action en 1917. Il en sera beaucoup question : on sépare la bataille des Monts, qu'il prépara, du reste de l'offensive, pour le protéger de l'échec du 16 avril ; on oppose sa méthode efficace lors de l'offensive de la MalmaisonMalmaison à celle de NivelleNivelle.

Il est aisé de comprendre, au regard du manque d'intelligibilité que provoque l'échec de l'offensive dont on attendait tant, que, jusqu'à nos jours, « l'affaire du Chemin des Dames » reste entourée, pour beaucoup, d'un halo de mystère : « La première stupeur passée, les mots et les signes affluent, comme pour combler la béance du sens7. » Autour de la bataille, les discours du complot ou du secret se multiplient, et ce dès la guerre. Albert Dauzat analyse, dans Légendes, prophéties et superstitions de la Guerre, « la légende du Chemin des Dames » autour de deux types de propos : les plans auraient été vendus aux Allemands8 et le ministre de la guerre, PainlevéPainlevé, aurait fait arrêter « une offensive magnifiquement entamée9 », le manuel cité plus haut en témoigne. Aujourd'hui encore, il n'est pas rare d'entendre des habitants du Chemin des Dames évoquer l'arrêt mystérieux de l'offensive ou d'autres secrets.

Ainsi le « Chemin des Dames » peut-il être qualifié d'événement sans forme. Voilà une bataille dont on ne trouve pas de bornes terminales claires – inclut-on les avancées de La MalmaisonMalmaison en octobre 191710 ? –, que l'on peine à délimiter géographiquement – que faire des offensives anglaises préalables en Artois ou de la bataille des Monts à l'est de ReimsReims ? –, et dont la qualification, parfois réduite à la révolte des soldats, fait éminemment problème, sans compter les polémiques et débats d'interprétation.

Du côté allemand, l'enjeu est bien moindre. Les traces de l'événement dans la mémoire en témoignent. À vrai dire, outre-Rhin, le Chemin des Dames, c'est tout autant, sinon plus, la percée réussie du 27 mai 1918 qui voit les Allemands reprendre toute la région – et ainsi fort inquiéter, outre les soldats, les autorités et la population11 – pour être arrêtés plus au sud, début juin. Pour les militaires et les conservateurs allemands, une telle victoire aurait montré la capacité de l'armée – réduite à néant par la trahison et le légendaire « coup de poignard dans le dos » des civils – à vaincre encore. Du côté français, mai 1918 fait écho à avril 1917 : « L'année dernière, on a fait périr pendant six mois des milliers pour l'offensive de CraonneCraonne. Et voilà, maintenant, au cours de vingt-quatre heures, l'ennemi a franchi tout ça et son avance continue. Les poilus, on s'en fout, on demande juste la paix12. » Le contrôle postal met en parallèle les critiques de la guerre qui s'exercent à ce moment là avec celles de l'après-16 avril.

Pour rendre compte de cet entrecroisement d'enjeux et de temporalités, le volume a voulu inscrire l'offensive de 1917 dans une perspective large, en amont et en aval, de la présentation de ce petit coin de l'AisneAisne en 1914 aux débats les plus récents, tel celui suscité par la venue et le discours de Lionel Jospin Jospin, Lionel à CraonneCraonne en 1998. Une première lecture (IIe et IIIe parties) met l'accent sur l'expérience combattante pour tenter de saisir au plus près le ressenti et les pratiques des soldats dans la spécificité du combat, lancé et mené avec de grandes espérances, sur un plateau troué de creutes, où les chars français interviennent pour la première fois. À l'opposé d'une histoire qui s'en tient à l'étude de vagues représentations de porte-parole, nous avons voulu mettre l'acteur au centre de l'analyse : on lira ici les attentes du poilu, ses comportements face à la mort, ses révoltes. Nous ne laisserons pas le Chemin des Dames après le départ des soldats ; les peines et les enjeux de la reconstruction comme le retour des populations civiles méritent d'être relus dans une perspective de temps long (IVe partie). Par ailleurs, le « Chemin des Dames » devient beaucoup plus qu'un lieu après 1917 ; le volume scrute aussi avec attention les mises en récit et les polémiques dont il a fait l'objet, le « régime de commentaires » de l'événement13. Il fallait se déplacer parmi les différents discours, rendre la variété des regards portés sur l'événement : ceux des acteurs politiques et militaires, ceux des écrivains, et ceux des historiens en particulier (IVe partie).

On connaît aujourd'hui la pertinence des changements d'échelle pour saisir un enjeu. Aussi, après ces analyses d'ensemble, le volume offre un parcours autour de lieux symboliques qui jalonnent le Chemin des Dames, d'ouest en est. Chaque étape donne l'occasion de tester, en réduction, des questions posées plus largement auparavant (Ve partie).

L'historien sait qu'il ne peut prétendre épuiser les discours sur l'événement. Il sait également qu'il n'en a pas la maîtrise14. Antoine Prost et Jay Winter le soulignent pour la Première Guerre mondiale : « Le plus souvent, les historiens ne sont que des compagnons de voyage, qui mêlent leur voix à une conversation beaucoup plus large, menée dans des langages divers, écrits, oraux, visuels, matériels, qui permettent à la collectivité de donner un sens à la Grande Guerre. » Il fallait entendre ces autres voix qui ont toujours fait la vigueur du récit de la Grande Guerre : celles du combattant au cœur des offensives (Paul ClerfeuilleClerfeuille, Paul) ou du Chemin des Dames d'aujourd'hui (Noël Genteur), celles de l'image (expliquées par Arlette Farge) ou celle du romancier (VIe partie).

Il convient de souligner que ce travail a été véritablement conçu dans un esprit d'équipe. Les échanges ont été nombreux, fructueux, parfois contradictoires. Ils ont aussi eu lieu sur le terrain, à plusieurs reprises, en arpentant l'ancien champ de bataille et ses traces. Ces discussions et ces allers-retours entre les documents et le lieu étaient nécessaires pour avoir une perspective large, non pas dans le sens de l'« histoire globale » revendiquée par les historiens il y a quelques décennies, mais pour saisir un lieu et un enjeu sans cloisonnement, sans fausse rupture, sans séparation d'un événement et des discours qui le portent15 : « Trois cent mille morts, cela fait combien de larmes ? ».
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11 Pour les soldats, voir Nicot (J.), Les poilus ont la parole. Lettres du front, 1917-1918, Bruxelles, Complexe, 1998/2003, p. 391 sq.


12 Lettre d'un soldat du 141e RI, citée dans Nicot (J.), op. cit., p. 401.


13 Bensa (A.) & Fassin (E.), art. cit., p. 14.


14 Hartog (F.) & Revel (J.), « Note de conjoncture historiographique », dans Les Usages politiques du passé, Enquête, Paris, EHESS, 2001, p. 17, 21-22.
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PREMIÈRE PARTIE

Histoires




LE CHEMIN DES DAMES EN 1914
 CROQUIS D'UN PAYSAGE AVANT LA BATAILLE

Guy Marival



À André (1899-1985) et Thérèse (1901-1995), enfants de CraonneCraonne.



En venant de SoissonsSoissons, peu après le carrefour de l'Ange gardienAnge gardien, carrefour de l', la nationale 2 rencontrait sur la droite le « chemin de grande communication n° 18 », encore dénommé « chemin des DamesChemin des Dames » sur les cartes. Quant aux populations locales, en continuant de parler de la « route des DamesRoute des Dames », elles rappelaient que cet antique chemin de crête avait été pavé vers 1780 à la demande des filles de Louis XVLouis XV, « Mesdames de FranceFrance », qui se rendaient alors à BouconvilleBouconville, au château de La BoveLa Bove, château de, chez la comtesse de Narbonne-LaraNarbonne-Lara, comtesse de, dame d'honneur de l'une d'elles.

Sur une trentaine de kilomètres, la route des Dames,Route des Dames donc, serpente sur un plateau plus ou moins étroit dominant la vallée de l'AisneAisne, vallée de l' au sud et la vallée de l'AiletteAilette, vallée de l' au nord avant de descendre vers CorbenyCorbeny rejoindre la nationale 44. Elle traverse deux cantons qui appartiennent à deux arrondissements différents. C'est une survivance dans notre géographie administrative de très anciennes divisions : le canton de VaillyVailly-sur-AisneVailly-sur-Aisne, dans l'arrondissement de SoissonsSoissons, appartient à l'ancien pays des SuessionsSuessions ; le canton de CraonneCraonne dans l'arrondissement de LaonLaon, au pays des RèmesRèmes. Surplombant le village de Saint-ThomasSaint-Thomas, on voit toujours les gigantesques terrassements de l'oppidum de BibracteBibracte qu'en 57 avant J.-C., en prélude à la première bataille de l'AisneAisne de l'Histoire, CésarCésar dut délivrer pour venir en aide à ses alliés rèmes.

« Il n'existe guère dans nos contrées de route aussi peu fréquentée et aussi solitaire que celle des Dames, et partant aussi triste ; pendant plus de six lieues on ne traverse aucun village et l'on ne rencontre que deux auberges où l'on puisse se désaltérer ou se restaurer1. » L'instituteur de BrayeBraye, l'une des communes nichées dans les replis des pentes du plateau, exagère à peine. Même les fermes sont alors toutes installées, non pas au bord de la route, mais, comme dans tout le SoissonnaisSoissonnais, en bordure de plateau. Il oublie cependant de citer la sucrerie de CernyCerny qui s'élève au carrefour avec la route de LaonLaon à BourgBourg-et-CominBourg-et-Comin, alors que le village est en contrebas sur le versant de l'AiletteAilette. Mais en 1914, la sucrerie de Cerny est fermée depuis 1903, et une tentative pour la transformer en distillerie a vite tourné court. Elle reste pourtant mentionnée sur les cartes d'état-major, non loin du point le plus élevé du secteur, la cote 193…

Un autre élément est venu depuis une trentaine d'années modifier le paysage du plateau. Entre 1876 et 1883, dominant la route SoissonsSoissons-LaonLaon, à proximité de la ferme de La MalmaisonLa Malmaison, sur le territoire de la commune de ChavignonChavignon, a été construit l'un de ces forts Séré de RivièresSéré de Rivières qui, comme celui de CondéCondé-sur-AisneCondé-sur-Aisne plus au sud, devait arrêter les Allemands si leurs armées, comme en 1870, marchaient à nouveau sur ParisParis. Mais à peine terminé, il était incapable, avec ses pierres maçonnées et ses remparts de terre, de résister aux dernières inventions des chimistes et des artilleurs ! C'est à La MalmaisonLa Malmaison que l'armée avait fait, d'août à octobre 1886, des essais de tir avec le nouvel obus-torpille chargé de mélinite. La mélinite avait fait merveille : brèches de plusieurs mètres dans la contrescarpe, casernes effondrées, voûte de la poudrière traversée malgré une protection de quatre mètres de terre… Le fort, comme celui de Condé, avait été déclassé par la loi du 17 juillet 19122.




À la veille de la guerre, l'évolution démographique, dans le canton de CraonneCraonne en particulier, est dramatique. Le temps est loin déjà où, comme dans les années 1825-1850, la population de Craonne dépassait 1000 habitants. Depuis le début du siècle, malgré ses 653 habitants au recensement de 1901, Craonne est dépassé par CorbenyCorbeny – mieux situé sur la route de ReimsReims à LaonLaon – et même par BeaurieuxBeaurieux dans la vallée de l'AisneAisne, vallée de l'. La proximité des villes et la relative facilité des communications favorisent le départ des jeunes vers d'autres horizons. Le solde naturel devient négatif : à Craonne entre 1900 et 1913, on enregistre 228 décès pour 217 naissances. Le nombre de mariages ne cesse de baisser : 6,2 par an en moyenne au début du siècle, 4,2 à la veille de la guerre. Le recensement de 1911 ne dénombre plus que 608 habitants.

En fait, le chef-lieu est à l'image de la très grande majorité des communes des cantons de CraonneCraonne et de VaillyVailly. Celui de Craonne a perdu en trente ans plus de 2 000 habitants : 11 011 en 1881, 8 630 en 1911. Les villages de la vallée de l'AiletteAilette, vallée de l' sont particulièrement touchés. Partout, l'exode rural fait sentir ses effets sur une population de petits propriétaires qui ont pendant des générations tiré une belle aisance de la vigne. Contrairement à une affirmation trop généralement répandue, le phylloxéra n'est pas en cause. Il n'atteint en effet les vignes de la vallée de l'AisneAisne, vallée de l' et du LaonnoisLaonnois qu'en 1912. Du moins celles qui restent… Depuis plusieurs décennies, le « petit âge glaciaire » du XIX e siècle a rendu les vendanges aléatoires et la concurrence des vins du Midi est venue porter le coup de grâce à un vignoble en déclin. M. de TugnyTugny, propriétaire et maire de BeaurieuxBeaurieux, déclarait déjà en 1867 : « La culture de la vigne a diminué des cinq sixièmes depuis 30 ans. J'ai arraché toutes mes vignes, par la raison […] qu'un hectare de vigne, qui produisait autrefois 20 hl de vin, n'en donne plus que 103. » Vingt ans plus tard, l'instituteur de CorbenyCorbeny observe : « La culture de la vigne est de plus en plus délaissée par suite d'un rendement peu rémunérateur ; si ce n'était un vin agréable, léger et fort recherché, elle disparaîtrait, tant à cause des mécomptes occasionnés par l'oïdium, les insectes, les gelées tardives et par les temps défavorables à la maturité du raisin que par suite de la facilité des transports qui fait accepter jusque dans nos campagnes les vins frelatés du Midi4. » Même écho chez son collègue de SancySancy dans le canton de Vailly : « Depuis 1870, les années ont été toutes défavorables et les vignerons, se lassant de travailler sans récolter, parlent de transformer leurs vignes en bois. Ce serait fâcheux, la vigne étant la seule fortune du pays ; si elle disparaissait, on pourrait s'attendre à un nouveau et notable décroissement dans la population qui a déjà perdu plus de 100 habitants en moins de 50 ans5. »

Les anciens vignerons ont souvent reconverti leur production vers les cultures maraîchères et fruitières – asperges, oignons, haricots (de SoissonsSoissons et autres), fraises, cerises, prunes, cassis – destinées à alimenter les halles de ReimsReims, et même des marchés plus lointains, vers ParisParis ou l'AngleterreAngleterre. L'arrivée du chemin de fer à CraonneCraonne stimule l'esprit d'entreprise : sous l'impulsion de la famille de HédouvilleHédouville, une Union maraîchère est mise sur pied à Craonne en 1906 avec un atelier de mise en conserve près de la gare de ChevreuxChevreux. La vigne n'a pas totalement disparu pourtant, en particulier à CraonnelleCraonnelle, et sur les coteaux de la vallée de l'AisneAisne, vallée de l' depuis ChavonneChavonne jusqu'à Bucy-le-LongBucy-le-Long, mais l'âge d'or du vignoble avec ses vins légers et acidulés, rouges et blancs, est passé. À CondéCondé-sur-AisneCondé-sur-Aisne, le maire qui est aussi le député radical de l'arrondissement de Soissons, Émile MagniaudéMagniaudé, Émile, a pourtant entrepris depuis 1905 de créer un vignoble champenois et de produire du champagne. Il a d'ailleurs obtenu en 1908 que le premier décret qui délimite la ChampagneChampagne viticole comprenne neuf communes du canton de VaillyVailly.

Le contraste est grand entre les exploitations agricoles. Sur les riches limons des plateaux, voués depuis le haut Moyen Âge à la culture céréalière, l'arrivée depuis le milieu du XIX e siècle de la betterave à sucre, vite devenue tête d'assolement, a aussi augmenté les rendements en blé, favorisé l'engraissement de gros bovins et fait naître plusieurs sucreries. Si celle de CernyCerny a arrêté sa fabrication, les fabriques de la vallée de l'AisneAisne, vallée de l', créées tout au long de la seconde moitié du XIX e siècle, sont toujours en activité en 1914 à BerryBerry-au-BacBerry-au-Bac, MaizyMaizy-Hautes RivesMaizy-Hautes Rives, Ciry-SalsogneCiry-Salsogne, VaillyVailly et au Pont RougePont Rouge près de MargivalMargival. À côté des grosses exploitations du plateau (ChimyChimy, MennejeanMennejean, La RoyèreLa Royère, HameretHameret, ColombeColombe, MalvalMalval, ou même HurtebiseHurtebise avec moins de 200 hectares), ces anciennes fermes d'abbayes qui emploient des dizaines d'ouvriers agricoles, la grande majorité des exploitations situées sur les pentes et dans les vallées ne cultivent que quelques hectares, rarement plus de 15 ou 206.

Depuis 1842, le cours de l'AisneAisne en amont de Celles est doublé par un canal latéral. Dans les années 1880, le creusement du canal de l'Aisne à l'OiseOise à partir de BourgBourg-et-CominBourg-et-Comin, avec passage en souterrain sous le chemin des DamesChemin des Dames entre BrayeBraye et ChevregnyChevregny, était destiné à éviter le détour par CompiègneCompiègne7. Lors du percement du tunnel – une véritable prouesse technique dans ces argiles à lignite facilement inflammables –, la commune de Braye avait dépassé les 1000 habitants grâce à l'arrivée de travailleurs français et italiens dont la présence remuante avait nécessité l'implantation provisoire d'une brigade de gendarmerie. Cependant, malgré un trafic de plusieurs milliers de péniches, le canal n'a en 1914 qu'un impact limité sur l'activité des ports de la proche région.

Les activités industrielles restent rares ; on retiendra les exceptions de CorbenyCorbeny (fabrique de barattes Boucher) ou de VaillyVailly, seule commune à voir sa population s'accroître de façon significative depuis le début du siècle, grâce à l'installation en 1903 d'un industriel venu de Levallois-PerretLevallois-Perret, Antoine-Mathias WolberWolber, Antoine-Mathias. En 1914, sa manufacture de caoutchouc et de pneumatiques emploie 300 personnes, c'est le plus gros établissement industriel de la région. Soutenue par l'expansion du marché de la « petite reine », l'entreprise prospère : un autre atelier de fabrication est créé à Villeneuve Saint-GermainVilleneuve Saint-Germain, en face de la gare de SoissonsSoissons. Quant à Wolber, il a racheté en 1912 le château de Carreuxchâteau de Carreux à Missy-sur-AisneMissy-sur-Aisne avec son vaste parc à l'anglaise qui donne sur l'AisneAisne.

Il est assez révélateur que, par rapport au reste du département, le chemin de fer d'intérêt local soit arrivé plutôt tardivement dans la région. Il faut attendre 1905 pour voir la mise en service de la ligne SoissonsSoisons-RethelRethel exploitée par la compagnie des chemins de fer de la banlieue de ReimsReims 8 (C.B.R.) avec, à partir de Pontavert,Pontavert un embranchement pour CraonneCraonne et CorbenyCorbeny, et de là vers le réseau de la compagnie de l'Est via la ligne Corbeny-Saint-ErmeCorbeny-Saint-Erme. Quant à la ligne dite « de la vallée de l'AiletteAilette, vallée de l' », qui devait joindre AnizyAnizy à Saint-ErmeSaint-Erme et achever le désenclavement, on en parle à chaque session du conseil général pendant plus de dix ans, mais au début de 1914, on vient à peine de régler la question de la convention à signer avec les compagnies concessionnaires…




La grande affaire du début de l'année 1914, au moins autant que les élections législatives d'avril-mai, c'est le centenaire de la bataille du 7 mars 1814. L'idée est née, semble-t-il, lors de la session d'août 1913 du conseil général où avait été évoquée la commémoration de la bataille de MontmirailMontmirail. Rillart de VerneuilVerneuil, Rillart de, le nouveau conseiller général de CraonneCraonne, avait saisi l'occasion pour proposer de commémorer également la victoire de Craonne sur les Russes du général WoronzowWoronzow, général, « une belle bataille très française et, on peut le dire, très départementale9 ». Un comité d'organisation est donc mis sur pied. Outre le député radical de la circonscription GanaultGanault, député, le conseiller d'arrondissement GrapinGrapin, conseiller d'arrondissement et le maire de Craonne DurinDurin, maire de Craonne, il comprend les membres d'un précédent comité qui, sous l'impulsion du notaire de BeaurieuxBeaurieux TordeuxTordeux, notaire, avait œuvré de 1898 à 1904 pour l'érection, à proximité de la ferme d'HurtebiseHurtebise, d'un monument commémoratif, un obélisque surmonté d'une étoile, œuvre de l'architecte Georges ErmantErmant, Georges, par ailleurs… sénateur-maire de LaonLaon. Une affiche-programme en couleur est réalisée par Henry GrayGray, Henry, un dessinateur parisien qui travaille habituellement pour les Folies-Bergère10. La manifestation est fixée au dimanche 8 mars. Par un clin d'œil ironique de l'Histoire, cette fête patriotique commémore une victoire sur l'allié d'aujourd'hui, la RussieRussie11. Sur le monument, un drapeau français flotte aux côtés de deux drapeaux russes. Dans son discours, le député GanaultGanault, député ne manque pas de rappeler que « Russes et Français sont aujourd'hui frères d'armes ». Tous les discours en effet ne manquent pas d'évoquer la guerre à venir que chacun s'accorde à croire inévitable. En union de pensée avec « les provinces perdues », le sénateur Georges ErmantErmant, Georges convoque les héros de l'histoire de FranceFrance, de VercingétorixVercingétorix à Jeanne d'ArcJeanne d'Arc. Charles MichelMichel, Charles, commandant des sapeurs-pompiers de VaillyVailly 12 s'exalte : « Au moindre signal, tous les pompiers, comme les vieux de la Vieille, tombés il y a 100 ans, marcheront tous comme les anciens de 1814. » Le facteur RousselleRousselle, facteur dans son toast renchérit : « N'est-il pas cent fois préférable de mourir sur le champ de bataille plutôt que dans un lit ?… » Avant de passer à table (deux grands banquets ont été organisés, l'un de 120 couverts pour les personnalités à la mairie de Craonne, l'autre de 755 couverts dans la cour du château d'HédouvilleHédouville, château de), le conseiller général Rillart de VerneuilVerneuil, Rillart de résume bien en conclusion de son discours l'état d'esprit des participants : « En saluant ce monument, les petits se souviendront d'une belle page d'histoire, les jeunes gens penseront aux Marie-Louise de 1814 et voudront rivaliser avec eux si la Patrie les appelle13… »




Ils n'auront pas longtemps à attendre… Dès le 15 septembre 1914, le monument de la bataille de CraonneCraonne de 1814 aura disparu dans les premiers combats autour de la ferme d'HurtebiseHurtebise.
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LE CHEMIN DES DAMES EN 1914.
LA LEÇON OUBLIÉE

Frédéric Rousseau

Chemin des DamesChemin des Dames ?… À l'évidence, si cette petite portion du territoire français n'avait pas prêté sa scène au drame du 16 avril 1917, peu de gens connaîtraient aujourd'hui ce nom. C'est un fait : les historiens de la Grande Guerre, tout à leur récit de la bataille de la MarneMarne et de la course à la mer, s'attardent fort peu sur les premiers combats du Chemin des DamesChemin des Dames. Et pourtant, le Chemin des DamesChemin des Dames n'a pas été épargné ; c'est là que les Allemands stoppent leur retraite le 12 septembre 1914, là qu'ils se retranchent sur des positions défensives enterrées, là, enfin, qu'est inaugurée une forme de guerre qui va durer plus de trois ans : la guerre de position. Ne serait-ce qu'à ce titre, ces premiers combats méritent d'être évoqués pour mémoire. En même temps, leur reconstitution, pour l'Histoire, permet de s'apercevoir à quel point ces premiers combats préfigurent le désastre du printemps 1917.




De l'AisneAisne à la MarneMarne…
et de la Marne à l'AisneAisne (août-septembre 1914)

Le 24 août 1914, le général LanrezacLanrezac, général1, rudement bousculé à CharleroiCharleroi, amorce le retrait de ses forces et entraîne JoffreJoffre à ordonner un repli général. Après la bataille de retardement livrée à Guise sur l'OiseOise (29 août), le recul de LanrezacLanrezac, général se poursuit ; sur son flanc gauche, et malgré une vigoureuse et coûteuse résistance opposée à MonsMons, les Britanniques de FrenchFrench sont contraints de se replier afin de maintenir le contact avec LanrezacLanrezac, général. C'est alors tout le front ouest qui recule. En moins d'une semaine, le Chemin des DamesChemin des Dames est atteint, sans toutefois devenir immédiatement une ligne de front. Dès le 31 août 1914, pressée par l'armée von BülowBülow, von à l'ouest et l'armée von HausenHausen, von à l'est, les unités de la Ve armée du général d'EspereyEsperey, d', général abandonnent les plateaux qu'elles occupaient au nord de l'AiletteAilette. Le lendemain, à marche forcée, ses troupes harassées traversent le plateau du Chemin des DamesChemin des Dames, passent sur la rive gauche de l'AisneAisne et poussent en direction de la MarneMarne sur laquelle se regroupent les autres forces alliées en prévision de la bataille décisive…

Reconstituées et renforcées en deçà de la MarneMarne, les troupes de Franchet d'Espérey,Espérey, d', général qui remplace LanrezacLanrezac, général limogé le 3 septembre 19142, se préparent comme l'ensemble des forces alliées à faire volte-face et à reprendre l'offensive. JoffreJoffre déclenche la bataille de la Marne le 6. Cinq jours plus tard, von MoltkeMoltke, von ordonne le repli sur l'Aisne, la fortification des positions atteintes et leur défense ; ainsi débute la guerre de tranchées. Le 13 septembre, les vainqueurs de la Marne atteignent l'AisneAisne. Ces succès sont encourageants, mais les espoirs de poursuivre la reconquête sont déçus dès le lendemain : la brèche est comblée… Durant plusieurs jours, la lutte va continuer pour le contrôle du Chemin des DamesChemin des Dames. Des troupes britanniques et françaises y sont engagées.






La première bataille du Chemin des DamesChemin des Dames (septembre-octobre 1914)


À gauche, avec les Britanniques…

À l'ouest, les objectifs de FrenchFrench pour le 13 septembre se situent au nord de l'AiletteAilette ; il espère atteindre LaonLaon dès le lendemain. Mais l'Aisne est difficilement franchie, au prix de nombreuses pertes… Les Allemands, bien décidés à résister, ont commencé à se retrancher sur l'autre rive et ont fait sauter la plupart des ponts sur l'AisneAisne. En outre, des vents très violents et des pluies torrentielles se déversent sur la région, rendant encore plus ardu le franchissement de la rivière et totalement impossible le repérage des retranchements ennemis par l'aviation. FrenchFrench donne néanmoins l'ordre d'attaquer le 14 au matin, à 6 heures ; sur son flanc droit, une reconnaissance prévient Haig que les Allemands sont fortement retranchés à la sucrerie de CernyCerny et alentour. La sucrerie est prise moyennant de lourdes pertes, mais les Allemands s'accrochent au terrain : ils ont creusé leurs premières tranchées et installé des mitrailleuses interdisant toute nouvelle avancée. Les régiments situés plus à gauche ne progressent pas davantage.

E. L. SlaytorSlaytor, E. L., tambour du 3e bataillon des Coldstreamers, fait partie des troupes qui attaquent au niveau de la ferme SoupirSoupir, ferme ; dès les premières minutes, le terrain impose sa loi aux assaillants pris sous le feu croisé et surplombant des mitrailleurs allemands : « Je crois que notre mission consistait à avancer en direction du village d'OstelOstel. C'est ce que nous avons essayé de faire, en progressant sur les chaumes et au travers d'un champ de betteraves en ordre dispersé. Nous avions à peine fait quelques centaines de mètres que nous avons été pris sous un feu nourri de fusils, de mitrailleuses et d'obus. Comme on se sentit seuls3 ! » Pour des gains insignifiants, les pertes sont extrêmement lourdes, notamment en cadres. Plus à gauche, le 4e bataillon des Royal Fusiliers traverse l'Aisne près de VaillyVailly, pendant cette fameuse nuit apocalyptique du 13 septembre où les rugissements de l'orage rivalisent avec le grondement tumultueux de la rivière grossie par les pluies torrentielles. William HolbrookHolbrook, William se souvient de la traversée de la rivière, sur un pont provisoire et dans l'obscurité la plus totale4, comme d'un cauchemar qui se prolongera sur l'autre rive où les Allemands attendent tranquillement les assaillants, désormais dépourvus de la protection de leur artillerie restée au sud. Les pentes sont encombrées d'arbres et de broussailles, détrempées, boueuses, glissantes et balayées par les obus. Il fait jour lorsqu'ils débouchent des bois et atteignent les pentes supérieures ; aussitôt les Allemands les refoulent sur leur base de départ. Même les renforts sont décimés par le feu croisé des mitrailleuses allemandes. Les rescapés se laissent glisser vers l'AisneAisne. Partout, les mêmes scènes se répètent. Partout, les pertes sont importantes : en une journée, 1 500 à 2 000 hommes sont mis hors de combat. Visibles par l'ennemi de toute part, violemment mitraillés et bombardés, les Britanniques ne parviennent à tenir que les abords immédiats de l'Aisne. Le 15 septembre, le QG britannique donne à ses troupes l'ordre de se retrancher solidement : la poursuite est terminée. Elle a buté sur le Chemin des DamesChemin des Dames. Dans les seuls combats de l'Aisne, le 1er corps britannique a perdu 3 500 hommes et rares sont les bataillons encore capables d'aligner un tiers de leur effectif5.




À droite, avec les Français…

À droite, les troupes françaises engagées se heurtent aux mêmes insurmontables difficultés. Là aussi, le Chemin des DamesChemin des Dames dispense sa première et terrible leçon. La vie d'un fantassin ne vaut pas cher.

Le 13 septembre, à 7 heures, la 35e division tente de progresser. À 19 heures, « par une attaque brusquée », le 144e RI s'empare de CraonneCraonne6  et des approches du plateau de CalifornieCalifornie, plateau de Californie, plateau de : 1 officier est blessé, et parmi les soldats on dénombre 6 tués, 46 blessés et 21 disparus. CorbenyCorbeny est investi par un bataillon du 57e RI alors que l'artillerie française ne parvient pas à atteindre Craonne ; l'artilleur Tucoo-ChalaTucoo-Chala, artilleur témoigne des difficultés rencontrées ce jour-là pour approcher du plateau : « Il y a de sérieuses pertes7. »

Légèrement plus à gauche, le 5e chasseurs d'AfriqueAfrique est lancé sur Jumigny. À 13 heures, un escadron aborde le moulin de VauclercVauclerc, moulin de mais ne peut poursuivre : le plateau est déjà réoccupé par les Allemands. De son côté, le 34e RI échoue à percer en direction des plateaux de CalifornieCalifornie, plateau de et de Vauclerc. Le 14 septembre, nouvel ordre d'attaque ; avec des pertes importantes, le plateau de VauclercVauclerc, plateau de est conquis, notamment par les Basques de la 71e brigade de la 36e division, renforcés par des éléments du 12e RI8. Le spectacle décrit par un fantassin à sa sœur est apocalyptique : « Nous avons passé la nuit à côté du fameux moulin de VauclercVauclerc, moulin de, où une quantité d'Allemands étaient étendus morts les uns sur les autres. […] Te dire ce que nous avons souffert durant les quinze premiers jours qui suivirent notre prise du plateau, c'est impossible à décrire, il faut y avoir passé. Être là dans des tranchées à peine de un mètre de profondeur à recevoir pendant le jour et la nuit les grosses marmites, c'est horrible. J'ai été couvert de terre combien de fois, des morts comme s'il en pleuvait et falloir rester là à attendre la mort sans manger ni boire, car tout homme qui sortait de la tranchée était mort, nous faisions nos besoins dans des boîtes que nous jetions au-dessus de la tranchée, enfin c'était épouvantable. Comment je m'en suis sorti vivant, je ne me l'explique pas9… » Pendant ce temps, le 3e bataillon du 144e RI cherche à étendre sa ligne vers le nord-est ; mais dès midi, sous la pression allemande, l'ordre de repli est donné. À 14 heures, le 3e bataillon se retire sur PontavertPontavert cependant que les 1er et 2e bataillons du 144e RI, qui occupent CraonneCraonne, doivent repousser plusieurs contre-attaques allemandes. Le lendemain, « le 3e bataillon reçoit l'ordre de battre en retraite dans la direction de BeaurieuxBeaurieux10  ». Le décompte des pertes de ce régiment est significatif : un officier est blessé, un autre porté disparu, et l'on compte 51 tués, 150 blessés et 34 disparus chez les hommes de troupe11. Ces sacrifices n'ont servi à rien… Craonne sera ainsi plusieurs fois perdu, repris et reperdu…

Le 15 septembre, à 5 heures du matin, l'artillerie allemande pilonne l'éperon de CraonneCraonne, le plateau de VauclercVauclerc, plateau de et la ferme d'HurtebiseHeurtebise, ferme d'. Accusant de très lourdes pertes, le 4e zouaves défend ses positions sur le plateau de PaissyPaissy, plateau de 12 face à de vigoureuses contre-attaques allemandes ; les Basques du 18e RI, quant à eux, ne parviennent pas à se maintenir au-devant de PontavertPontavert tant l'avantage possédé par les défenseurs du plateau est patent : « On ne peut faire un pas sans qu'il y ait des morts et des blessés13. » Une attaque sur Craonne tourne à la déroute. Plusieurs documents permettent de reconstituer les circonstances de cet échec : les témoignages bretons recueillis par Roger LaouénanLaouénan, Roger sont à cet égard plus explicites que la version soft consignée dans le JMO14  : « Une belle pagaille ! Selon Jules GrosGros, Jules, le guide lui-même s'était perdu ! […] Chez les Bretons, c'est le sauve-qui-peut15… » Un médecin confirme les conditions désastreuses de l'entreprise, la légèreté de la préparation, le caractère dramatiquement défectueux des liaisons, l'incapacité des patrouilles de reconnaissance à s'orienter ; on se tire même dessus16. L'effet de surprise, si important dans ce type d'action, est manqué ; l'attaque nocturne s'est transformée en attaque de jour sans soutien de l'artillerie ni des mitrailleuses. En revanche, la défense allemande est dramatiquement efficace : « Nos hommes tirent comme à la chasse au lapin. À la fusillade se mêle le son de nos cors de chasse et le rire fou des tirailleurs tandis qu'en face les blessés crient. Puis c'est un autre son : celui de nos mitrailleuses du lieutenant von LützowLützow, von, lieutenant. La mort fait une moisson effroyable de pantalons rouges17. »




L'échec sur CraonneCraonne entraîne la suspension des attaques et le repli des troupes engagées. Néanmoins, incapable de comprendre le caractère inégal de la lutte, le commandement ordonne plusieurs tentatives de progression les jours suivants : toutes se brisent sur le rempart de feu de l'artillerie allemande. À la vigueur des attaques allemandes s'ajoute le fait que, à plusieurs reprises, les tirs de l'artillerie française se révèlent trop courts18… Ce seront ces mêmes problèmes de tirs, cette même insuffisance des liaisons terrestres entre l'infanterie et l'artillerie auxquels seront confrontés les Français en avril 1917 ; le manque de fusées lumineuses, en 1914 comme en 1917, s'ajoute à l'incapacité des artilleurs à les apercevoir et à les interpréter correctement : de tout cela, la topographie tourmentée du terrain demeure la cause principale. C'en est fini de la poursuite. Déjà, le 17 septembre, JoffreJoffre avait avisé le ministre de la Guerre que toute progression rapide serait désormais impossible : le nouvel objectif est dorénavant de tenir… Depuis le 13, cette folle succession d'attaques et de contre-attaques, bras de fer et de feu, tango macabre, fait du Chemin des DamesChemin des Dames l'un des secteurs les plus sanglants du front occidental. Il n'est évidemment plus question de percer, et tenir les tranchées s'avère déjà extrêmement coûteux.




Le retrait britannique et la stabilisation du front de l'AisneAisne


Le 15 octobre, les Anglais de FrenchFrench retrouvent le flanc gauche de l'armée française. Cependant, pour les Français et les Allemands, la lutte se prolonge jusqu'à mi-novembre. Presque toujours en vain ; et au prix, chaque fois, de très lourdes pertes. Ainsi, le 12 octobre 1914, pour ne pas voir s'émousser l'esprit d'offensive, les Français déclenchent-ils un nouvel assaut : le 8e tirailleurs subit des tirs d'enfilade interdisant toute progression. « Et notre artillerie les contraint à rebrousser la centaine de mètres de leur avance19. » Ils ont perdu 300 hommes. Au même moment, le 18e RI est « pris dès le départ sous des feux croisés de mitrailleuses » abrités dans les ruines de la ferme d'HurtebiseHeurtebise, ferme d'. Quatre assauts, sans autre résultat que la perte de 500 hommes. Quant au 6e RI, il attaque le moulin de VauclercVauclerc, moulin de à trois reprises ; à la nuit tombée, il est reconduit à ses positions de départ ; encore 1 100 hommes sacrifiés pour rien20. Malgré ce bilan calamiteux, une nouvelle attaque est lancée le lendemain : moyennant de lourdes pertes, les Français atteignent à gauche la crête du Chemin des DamesChemin des Dames, au centre une position à 25 mètres d'HurtebiseHeurtebise, et à droite la croupe située au nord de CraonnelleCraonnelle.

Dans la nuit du 26 au 27 octobre, c'est au tour des Allemands d'œuvrer contre l'ankylose des tranchées ; précédée par un pilonnage d'artillerie d'une violence inouïe et d'une durée de plusieurs heures, l'attaque a lieu entre le poteau d'AillesAilles et le ravin de TroyonTroyon, sans résultat. Le 30, une nouvelle attaque est lancée sur le secteur abandonné par les Britanniques autour de VaillyVailly ; pris entre plusieurs feux, les Français sont finalement forcés de repasser l'AisneAisne21  : la reprise de la rive droite s'avère impossible.

Le 2 novembre 1914, après un bombardement sévère, les Allemands attaquent une nouvelle fois entre ChavonneChavonne et la ferme du MetzMetz, ferme du, et obligent plusieurs unités appartenant à la 69e division22 à se replier sur la rive gauche de l'Aisnel'Aisne. Le 6, les Français contre-attaquent23 ; mais, dès la fin de la matinée, la progression bute sur une forte résistance. Le 7 novembre, le 1er RI tente de déboucher de SoupirSoupir ; l'ennemi l'en empêche. D'autres attaques tout aussi infructueuses et meurtrières sont tentées du 8 au 12 novembre. Le 13 novembre 1914, Franchet d'EspereyEsperey, d', lieutenant se résout à l'évidence et stabilise le front.




Ces combats sont les derniers combats importants du Chemin des DamesChemin des Dames avant 1917. À partir de ce moment, en dehors des coups de main, des patrouilles, des fusillades et des explosions de mines qui occasionnent régulièrement leur brassée de corps blessés, le secteur devient « calme » ; une zone de repos qu'apprécieront notamment les survivants de l'enfer de VerdunVerdun ou d'autres positions difficiles…

Au-delà de la simple chronique, ce qui frappe dans ce récit des événements, c'est que tous ces épisodes de l'automne 1914 préfigurent, jusque dans les moindres détails, les terribles et désespérés combats du printemps 1917. Les meilleurs régiments sont usés jusqu'à la corde. Les meilleurs soldats sont lancés dans des attaques proprement suicidaires. Dès le début de la guerre, le Chemin des DamesChemin des Dames s'était révélé tel qu'il est : une forteresse quasi inexpugnable… Tous les éléments susceptibles d'annoncer l'échec du 16 avril 1917 étaient donc sous les yeux du commandement français. Pourquoi, dès lors, la leçon de 1914 a-t-elle été oubliée ?
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LA BATAILLE INTROUVABLE

Philippe Olivera

Le contraste est saisissant entre l'évidence topographique du Chemin des DamesChemin des Dames et l'incertitude des bornes géographiques et chronologiques de la bataille de 1917 que ce même terme désigne. Il suffit, pour s'en convaincre, de considérer les deux ouvrages les plus connus consacrés au Chemin des Dames actuellement disponibles. Le monument que René-Gustave NobécourtNobécourt, René-Gustave entreprend de construire à la mémoire des soldats du Chemin des Dames, d'abord, se limite strictement à la zone géographique désignée comme telle, à savoir le plateau entre SoissonsSoissons et ReimsReims, et entre l'AisneAisne et l'AiletteAilette1. Après avoir évoqué les combats de 1914, NobécourtNobécourt, René-Gustave décrit une bataille qui commence le 16 avril et se termine en octobre 1917 avec la conquête de la MalmaisonMalmaison. Réduit dans l'espace mais étendu dans le temps, ce Chemin des Dames de NobécourtNobécourt, René-Gustave est très différent de celui de Pierre MiquelMiquel, Pierre2. Ce dernier s'en tient à l'offensive NivelleNivelle et donc aux combats qui débutent le 16 avril et se poursuivent jusqu'à la deuxième série d'assauts du 4-6 mai. S'il aborde ensuite les mutineries de mai-juin, la bataille proprement dite semble alors achevée. À ce temps court de la bataille s'oppose une conception géographique large puisque le Chemin des Dames de Miquel couvre l'ensemble des régions concernées par l'offensive NivelleNivelle, de Saint-QuentinSaint Quentin jusqu'à la ChampagneChampagne.

Ces variations du même objet-bataille ne sont ni le fruit du hasard, ni la simple conséquence des choix personnels de ces deux auteurs : elles se retrouvent dans toute la production consacrée au Chemin des DamesChemin des Dames. Elles sont le résultat de la somme complexe et contradictoire des enjeux qui présidèrent à la construction de cet événement. Il faut rappeler ces enjeux pour prendre la mesure des choix qui sont opérés dans l'élaboration chaotique de ce que nous désignons aujourd'hui comme la bataille du Chemin des Dames, en choisissant le plus souvent d'ignorer combien, de cette bataille, chacun se fait la conception qui l'arrange pour les besoin du livre qu'il écrit.




De la « bataille de FranceFrance » à la « bataille de l'AisneAisne »

Nommer la bataille est difficile quand son issue n'est pas encore connue. Cela reste un exercice délicat lorsqu'en période de guerre il faut nommer l'échec ou la défaite. Quand le déni des premiers temps devient difficile à tenir, il reste possible d'édulcorer l'échec en réduisant a minima le théâtre des opérations concernées et en s'efforçant de soustraire à la défaite générale autant de petites victoires locales que possible. Les incertitudes actuelles sur l'objet « Chemin des DamesChemin des Dames » trouvent ainsi leur source dans les opérations de découpage (ou de charcutage, pour prendre une comparaison électorale) géographique de la bataille.

La « Chronique de la quinzaine » de Charles BenoistBenoist, Charles dans la Revue des Deux Mondes est une bonne illustration de cette réduction progressive de la bataille à mesure que l'échec devient patent. Le 1er mai, alors qu'il défend l'idée d'une victoire en cours, il parle d'une bataille « qu'on appelle déjà la “bataille de FranceFrance” ». Deux semaines plus tard, le 15 mai, il faut déjà en rabattre et il ne s'agit plus que d'« une bataille de l'Aisne [qui] sera en toutes circonstances, rude et difficile ». Il est acquis que le front ne sera pas rompu et il faudra attendre plus d'un an pour qu'une autre bataille – forcément victorieuse – puisse mériter d'être appelée « de France ». Le 1er juin, enfin, la « bataille de l'AisneAisne » a disparu pour se trouver remplacée par deux batailles distinctes : les armées françaises – dit Charles BenoistBenoist, Charles – ont repoussé les attaques allemandes sur le Chemin des DamesChemin des Dames pendant qu'elles élargissaient leurs gains dans le massif de MoronvilliersMoronvilliers Moronvilliers, massif de3. Le tableau ci-dessous montre l'étendue du processus de réduction opéré en un mois et demi.

Benoist nous rappelle donc d'abord que l'offensive lancée en avril 1917 sur le front occidental se serait appelée « bataille de FranceFrance » si elle avait été victorieuse. Le plan de JoffreJoffre repris par NivelleNivelle est en effet celui d'une attaque générale franco-britannique devant conduire à la rupture du front et à la libération d'une grande partie de la France occupée. Cette « bataille de France » n'aura lieu qu'un an plus tard. Mais il n'en reste pas moins qu'en avril 1917, c'est sur un front de près de 200 km que l'offensive est menée entre la ScarpeScarpe, en ArtoisArtois, et la SuippeSuippe en ChampagneChampagne. Ce sont les choix stratégiques de NivelleNivelle et la sanction des faits qui conduisent à réduire cette « bataille de France » à une « bataille de l'AisneAisne ».
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NivelleNivelle, d'abord, inverse l'ordre de priorité des attaques tout en maintenant le dispositif en équerre sur le saillant des positions allemandes. Alors que JoffreJoffre voulait faire porter l'essentiel de l'effort sur la Somme –Somme dans la continuité de « sa » bataille de l'été 1916 – et donc exercer surtout une poussée d'ouest en est, NivelleNivelle choisit plutôt la ligne de l'Aisne et la poussée du sud vers le nord. Cette concentration de l'effort sur l'AisneAisne est accentuée après le retrait stratégique allemand de mars 1917 dans la région de Noyon-Saint-Quentin dont l'objectif était de renforcer les lignes de défense grâce à la réduction du front. Confronté à la disparition d'une bonne partie de son front d'attaque par l'effacement des Allemands à l'angle de l'équerre, NivelleNivelle réagit en prenant deux décisions qui renforcent la coupure entre les opérations de l'ouest et celles du sud. Il décide d'abord de reconstituer en beaucoup plus réduite l'offensive en équerre, en mettant sur pied l'attaque, non prévue à l'origine, du 1er corps colonial entre l'AiletteAilette et LaffauxLaffaux4. En second lieu, il fait glisser l'effort vers l'est avec le prolongement de l'offensive en ChampagneChampagne, sur le massif de MoronvilliersMoronvilliers, massif de, dans la région de la IVe armée. Ces décisions contribuent à dissocier la poussée ouest-est des Britanniques (sur la ScarpeScarpe à partir du 9 avril) et de la IIIe armée (sur Saint-QuentinSaint-Quentin à partir du 13 avril) de la poussée sud-nord des VIe, Ve, Xe et IVe armées dans la boucle de l'Aisne.

Mais c'est bien sûr le destin vite scellé de l'attaque générale qui condamne cette « bataille de FranceFrance » potentielle. Alors que les Britanniques (les Canadiens, en fait) remportent le « succès » de VimyVimy, l'attaque intermédiaire de Saint-QuentinSaint-Quentin est un échec total : l'absence de gains ayant au moins l'avantage de ne pas avoir à les défendre, cette attaque tombe vite dans l'oubli et plus rien ne semble rattacher l'épisode de Vimy à la bataille de l'AisneAisne qui se déroule à presque 200 kilomètres de là.
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Le terme de « bataille de l'Aisne » peut donc s'entendre d'abord au sens large et désigner l'ensemble des opérations qui exercent une poussée générale vers le nord depuis l'AiletteAilette (vers le mont des SingesMont des Singes) jusqu'à la SuippeSuippe (à AubériveAubérive). Il est vrai que cette portion active du front est séparée en deux par le secteur passif de ReimsReims : à l'ouest, le Chemin des DamesChemin des Dames proprement dit et la plaine de Reims, et à l'est, le massif de MoronvilliersMoronvilliers, massif de. Il est vrai aussi que ces deux secteurs relèvent de deux groupes d'armées différents qui attaquent à vingt-quatre heures d'intervalle : le groupe des Armées de Réserve commandé par MichelerMicheler à l'ouest le 16 avril, et le groupe des armées du Centre commandé par PétainPétain à l'est le 17 avril. Mais, des deux côtés de Reims, c'est le même déroulement et le même vécu de la bataille qu'on retrouve lors de ces deux journées5. La nature du terrain et le destin ultérieur de la bataille rapprochent d'ailleurs le Chemin des Dames et le massif de MoronvilliersMoronvilliers, massif de : ici et là, les combats se prolongent jusqu'à l'été et au-delà, pour défendre ou améliorer les précaires positions conquises. Alors que, dans la plaine de Reims, l'interruption des combats est beaucoup plus précoce et que le secteur redevient calme dès le mois de mai. Or, c'est précisément cette différence de destin de la plaine et des hauteurs qui, en venant s'ajouter aux autres éléments, va permettre d'accréditer l'idée d'une « bataille de l'AisneAisne » étroite, réduite au Chemin des Dames et séparée de la bataille de MoronvilliersMoronvilliers, bataille de (ou « des Monts »). À une échelle plus réduite, se rejoue la même opération qu'avec l'escamotage de l'affaire de Saint-QuentinSaint-Quentin qui permettait de séparer les deux extrémités du front de l'offensive d'avril 1917.

Dans la première carte de l'offensive publiée par L'Illustration le 21 avril, c'était bien le front d'attaque de l'AiletteAilette à la SuippeSuippe – une « bataille de l'Aisne » version large – qui était représenté. Mais devant l'échec de l'offensive, la distinction est vite opérée entre une « bataille de l'AisneAisne » limitée à l'ouest de ReimsReims et une « bataille de ChampagneChampagne » ou « des Monts ». Dans un des tout premiers bilans de la bataille, il est ainsi fait mention de « la bataille de l'Aisne et de Champagne », laissant entendre qu'il y a déjà deux batailles au lieu d'une6. Un mois plus tard, le numéro spécial que L'Illustration consacre le 4 août 1917 à la bataille des Monts est l'opération la plus achevée de soustraction d'une supposée « victoire » à l'échec général. L'idée que la prise du mont CornilletCornillet, mont par les zouaves le 21 mai mettrait fin à la bataille engagée le 17 avril est pour le moins hasardeuse : la conquête du massif de MoronvilliersMoronvilliers, massif de reste précaire et les contre-attaques allemandes se poursuivent pendant l'été comme au Chemin des DamesChemin des Dames proprement dit. Il y a fort à parier que les soldats des 55e et 134e divisions, qui subissent les assauts sur le Téton en juin et juillet, n'ont pas le sentiment que la bataille des Monts est achevée. On ne manquera pas de mentionner par ailleurs que c'est sur l'ensemble du théâtre des opérations du 16 et du 17 avril, du Chemin des Dames à la Champagne, que se déroulent les mutineries, qui rappellent ce faisant la réalité d'une bataille de l'Aisne largement entendue. Mais au-delà de l'entreprise immédiate de réduction de l'échec et de substitution d'une « victoire » à la défaite, cette fiction de la séparation de la bataille des Monts peut s'appuyer durablement sur une autre série de facteurs.

Le premier de ces facteurs est la nécessité de protéger PétainPétain ou, plus généralement, de faire porter la « responsabilité » de l'échec du 16 avril au seul NivelleNivelle. Le numéro spécial de L'Illustration d'août 1917 ne manque pas d'insister sur le fait que la bataille des Monts préparée par PétainPétain (qui commande le groupe des armées du Centre) et exécutée par AnthoineAnthoine (commandant la IVe armée) serait « la mieux établie en même temps que la moins coûteuse » des opérations entreprises en avril du côté français. C'est le mythe de PétainPétain qui est déjà en voie d'élaboration à l'été 1917, et il aura la vie dure par la suite7.

Le second facteur décisif est l'unité de lieu du massif de MoronvilliersMoronvilliers, massif de, qui donne du crédit à cette distinction. Le découpage de la bataille de chaque côté de ReimsReims s'inscrit dans la géographie touristique et mémoriale : figée dès les années 1920 dans le marbre des guides Michelin des champs de bataille – qui reprennent exactement la version de L'Illustration –, la séparation entre le 16 et le 17 avril est entretenue par le découpage administratif qui place le Chemin des DamesChemin des Dames et le massif de MoronvilliersMoronvilliers, massif de dans deux départements différents8
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